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Elena
        



        

        


        


        

        

        
Mon
    directeur, Luca, m’a convoquée dans son bureau à la banque.
    Nous
    avons discuté pendant dix minutes. Il m’a dit que j’avais
    besoin
    d’être encadrée, que sans lui, ou sans tout autre supérieur
    hiérarchique, je perdrais mes capacités d’organisation. Toute
    ma
    confiance repose sur sa présence. Je suis obligée d’admettre
    qu’il a raison. J’ai besoin d’être guidée, d’avoir auprès
    de moi quelqu’un dont l’esprit soit plus mûr que le mien, car
    je
    me sens perdue dans la vie. Je cache ce sentiment derrière mon
    travail, derrière l’autorité que j’exerce ici, à la banque.
    Mais mon envie de grandir et de vivre intensément est immense.
    Je ne
    peux pas résister : je veux m’épanouir, mais aussi être une
    bonne employée, connaître l’amour et l’affection.
        
        
        



        

        

        
Nous
    étions en train de parler quand il s’est levé, a regardé autour
    de lui, puis s’est approché par-derrière et m’a poussée contre
    le bureau. Il a posé ses mains sur mes hanches, j’ai senti son
    souffle dans mon cou. Il m’a dit que nous vivions un amour
    idéal,
    parce que je l’avais fait souffrir au début, quand il pensait
    que
    je voulais une relation sérieuse et pas seulement des rapports
    sexuels occasionnels. D’un autre côté, je l’avais effrayé
    parce que je lui posais sans cesse des questions sur Giovanna,
    sa
    belle femme blonde, et sur ses trois enfants. Cela provoquait
    chez
    lui des remords, un sentiment de culpabilité qui le bloquait au
    lit.
        
        
        



        

        

        
Il
    m’a dit qu’il était même allé voir un psychologue en secret,
    parce qu’il croyait être soudain devenu incapable de procréer.
    Il
    avait accusé sa femme d’en être responsable, la considérant à
    son tour comme stérile. Dans un second temps, il m’avait
    accusée
    de l’être aussi, comme si, par une sorte de vengeance, je
    l’avais
    rendu impuissant.
        
        
        



        

        

        
«
    Si, avec trois enfants, tu doutes encore de ta puissance
    génésique,
    pourquoi me fais-tu prendre toutes ces précautions et pourquoi
    contrôles-tu ta femme et moi avec une telle rigueur ? » dis-je
    à
    Luca. Puis j’ajoute : « Je ne t’ai jamais déçu, et je ne pense
    pas que ta femme t’ait déçu non plus. Au lieu de nous accuser,
    attends. Tu vas te remettre. Tu traverses seulement une baisse
    momentanée du désir. »
        
        
        



        

        

        
C’est
    peut-être là l’obstacle : il veut la petite femme obéissante
    qui
    lui a donné des enfants, alors qu’avec moi il veut la
    prostituée
    qu’il voit en moi, et que je serai toujours pour lui. Un ange
    rebelle précipité aux enfers, comme un Titan enseveli par Zeus
    au
    fond du Tartare.
        
        
        



        

        

        
Je
    ne peux pas m’empêcher de penser à Giovanna. Je l’ai vue
    plusieurs fois sur les photos du smartphone de Luca. Svelte, le
    regard franc et déterminé, la voix claire quand elle l’appelle.
    J’ai souhaité qu’elle entre dans ma chambre pendant que j’étais
    avec Luca, qu’elle nous surprenne, qu’elle me fasse signe de la
    main et que je coure vers elle, mortifiée, pour lui demander
    pardon,
    les cheveux en bataille, prête à être fessée par elle comme une
    écolière indisciplinée.
        
        
        



        

        

        
«
    Tu sais, j’aimerais être fessée par ta femme. C’est peut-être
    elle qui devrait me diriger, me remettre un peu dans le droit
    chemin
    », ai-je dit à Luca.
        
        
        



        

        

        
Je
    n’ai pas vu Luca de toute la semaine, mais j’ai continué à me
    montrer joyeuse, et ma sérénité n’a pas disparu. Je me l’étais
    promis. Puis, vendredi soir, il est passé chez moi et m’a dit :
    «
    Tu te rends compte que ma femme m’a tenu enfermé toute la
    semaine
    ? Pourquoi ne te plains-tu pas de te sentir négligée, comme le
    feraient toutes les autres ? »
        
        
        



        

        

        
Nous
    avons souri. Mon indifférence à son égard l’avait agacé. Nos
    disputes nous tombent dessus aux moments les plus inattendus ;
    elles
    sont dures, émotionnellement violentes.
        
        
        



        

        

        
«
    Ta femme te tient en laisse parce que tu te laisses faire. Tu
    ne
    penses pas à moi, qui t’attends ? » lui dis-je avec
    rage.
        
        
        



        

        

        
C’est
    comme si nous libérions les vents de leur outre, et que ceux-ci
    soufflaient avec brutalité et fureur entre nous, nous rendant
    sauvages.
        
        
        



        

        

        
«
    Tu ne me comprends pas ! C’est toi, la salope. Tu m’en demandes
    trop ! » me rétorque-t-il.
        
        
        



        

        

        
Nos
    émotions s’emballent, nous nous déshabillons, mais sommes-nous
    vraiment plus tranquilles quand cela arrive ? Réconciliés, nous
    redevenons des agneaux, mais il y a un sentiment de désespoir
    dans
    cette tranquillité. La colère est dans la violence comme dans
    l’amour, dit-il. L’obstacle devant nous est une montagne que je
    ne peux pas escalader pour atteindre la vallée fertile de la
    liberté.
        
        
        



        

        

        
Je
    lui dis qu’il a Giovanna, tandis que moi je n’ai personne. Je
    ne
    lui dis pas que j’aimerais aller à une fête privée pour
    couples,
    dans le style d’Eyes Wide Shut, que j’ai trouvée sur Internet.
    Il pourrait m’y emmener. Je le connais si bien que je pourrais
    facilement passer pour Giovanna, sans même qu’il s’en
    aperçoive.
    J’ai même imaginé qu’il nous y emmènerait toutes les deux
    ensemble.
        
        
        



        

        

        
J’appelle
    Luca « le patron », car dans son bureau, même avec moi, il se
    comporte comme tel. La succursale de la banque se trouve dans
    un
    vieux bâtiment rénové. J’entre par le porche latéral et j’ai
    l’impression d’être absorbée par une bulle spatio-temporelle.
    La rue longe le bâtiment ; la banque se reflète dans les vitres
    aux
    volets d’acier toujours baissés, comme elle pourrait se
    refléter
    dans un marécage de poix. Les voitures défilent, les bruits
    ressemblent à des rafales soudaines, rugissantes et orageuses.
    Tout
    l’environnement semble avoir une vie propre, séparée de celle
    du
    village.
        
        
        



        

        

        
Le
    bâtiment a été construit à l’époque umbertine. Il possède
    cette essentialité classique qui le distingue, le rendant
    spartiate
    et spectral. Le village est à quelques pas, mais, même une fois
    arrivée là-bas, l’immersion continue. La panique s’intensifie :
    ruelles étroites, murs au ras de la route. L’atmosphère est
    sombre à cause du portique médiéval aux colonnes de pierre et
    des
    antres obscurs qui délimitent les entrées des maisons. Le
    fantôme
    du bâtiment municipal apparaît soudain sur la petite place,
    vous
    coupant le souffle. C’était un ancien couvent de
    religieuses.
        
        
        



        

        

        
Je
    ne critique pas Luca sur son travail, je sais que cela
    l’irrite. Il
    me dit de me taire, que c’est lui le chef, mon petit César. Je
    le
    poignarderais si je me rebellais. Je suis sûre qu’il mourrait
    de
    chagrin si je remettais en question ce qu’il fait. Nous avons
    tous
    deux accepté la hiérarchie rigide de la filiale, et l’amante
    fougueuse comme une alternative possible. L’absence d’objectif
    et
    le fait que nous ne nous aimions pas sont devenus le pont qui
    relie
    nos vies.
        
        
        



        

        

        
Il
    me dit que je réserve le plaisir à mes jeux mentaux, lorsque je
    regarde seule des vidéos excitantes et que j’élabore dans mon
    esprit des fantasmes audacieux. Il se rend compte, pourtant, à
    quel
    point les incidents entre nous lui causent du chagrin, quand il
    me
    réprimande au bureau pour un travail que j’ai voulu faire à ma
    façon, sans suivre parfaitement ses ordres. Je joue alors la
    petite
    écolière devant le maître sévère, un rôle qui, selon lui, me
    réussit toujours très bien.
        
        
        



        

        

        
Mais
    je dirige mes pensées sexuelles vers lui de toutes les manières
    possibles. Je voudrais un homme qui me domine complètement, un
    tyran
    dans mon imagination comme dans ma vie, sentir le poids
    écrasant de
    ses ordres, l’agacement de la domination qui me picote la peau.
    Luca n’y parvient pas. Tout ce qu’il fait, c’est penser à voix
    haute les mêmes choses que je rêve. Le besoin désespéré de
    m’épanouir dans d’autres directions.
        
        
        



        

        

        
Il
    m’a surprise quand il m’a dit qu’il aurait voulu me menotter.
    Il avait même cherché une paire de menottes sur des sites
    Internet.
    En métal nickelé, brillant et propre, avec une chaîne,
    résistantes
    à l’eau, comme il les aimait. J’ai été frappée par le
    changement de ton de sa voix, par sa lèvre qui se contractait
    sous
    l’effet d’une satisfaction que je n’avais jamais vue sur son
    visage.
        
        
        



        

        

        
«
    Je peux aussi t’emmener à l’une de ces fêtes dont tu parlais.
    Je te présenterai comme ma femme », m’a-t-il dit.
        
        
        



        

        

        
«
    Des menottes ? » lui ai-je demandé.
        
        
        



        

        

        
«
    Non, tu les garderas dans ton sac à main. Je te les mettrai au
    moment culminant. Tout le monde pourra te posséder », m’a-t-il
    répondu.
        
        
        



        

        

        
«
    Devant ou derrière ? »
        
        
        



        

        

        
Il
    était en crise, il ne le savait pas lui-même. Ses pensées à ce
    sujet sont superficielles, ses fantasmes faibles. Nous
    convenons d’un
    commun accord qu’il me menottera derrière le dos.
        
        
        



        

        

        
«
    Je serais plus surprise et je me sentirais davantage à la merci
    des
    autres, comme si je savais que j’étais ta femme », lui
    dis-je.
        
        
        



        

        

        
Mais
    cela ne sert à rien. L’étonnement d’admettre qu’il avait de
    telles pensées à mon égard, à l’égard des femmes en général,
    l’avait étourdi. Je m’y attendais, mais je ressens de la peine
    pour son conflit intérieur. Je me souviens qu’il a dû penser la
    même chose pour Giovanna ; cela a dû le laisser abasourdi.
    Comment
    puis-je protéger notre non-amour sans pour autant le
    traumatiser,
    alors qu’il révèle sa nature profonde ?
        
        
        



        

        

        
Je
    lui ai demandé de m’excuser pour mon envie de transgression. Je
    devrais me sentir comblée parce que je l’ai, lui. Le fait que
    cela
    ne me suffise pas le démoralise ; l’homme en lui se rebelle
    comme
    un géant enchaîné. Il serait prêt à tout pour se libérer et
    m’avoir pour lui seul. Mes pensées s’envolent loin, il ne
    parvient pas à les atteindre. Je suis désolée. Il devient
    tendre
    comme un amoureux, même s’il sait bien qu’il ne l’est pas. Il
    me fait des promesses stratosphériques de divertissement, mais
    je
    n’accepte pas.
        
        
        



        

        

        
Notre
    discussion se termine sur la langue d’asphalte visqueuse et
    répugnante de la route. Face à la place des Martyrs, avec
    l’avenue
    ombragée où se promènent les fantômes des habitants
    d’autrefois.
    Des arbres centenaires aux troncs tourmentés, énormes, plantés
    sur
    les côtés de la place autrefois destinée aux exercices
    militaires,
    témoignent de notre néant. De notre pulvérisation au fil des
    siècles. Nous sommes à notre tour des fantômes ; le gouffre du
    temps nous engloutira et nous disparaîtrons.
        
        
        



        

        

        
Je
    lui ai proposé de faire une pause. Cela pourrait nous faire du
    bien
    à tous les deux. Je me concentrerais sur mes fantasmes sur
    Internet,
    je discuterais avec des inconnus, car il m’est plus facile de
    leur
    révéler mon intimité qu’à lui. Ils ne pourraient pas nous voir,
    et en même temps, lors de nos rencontres clandestines, nous
    pourrions nous raconter les expériences vécues pratiquement
    sous
    les yeux l’un de l’autre. Ou bien il pourrait rester tranquille
    avec sa femme pendant quelque temps. Il redeviendrait le mari
    modèle,
    tandis que moi je resterais en retrait pour être une employée
    exemplaire.
        
        
        



        

        

        
L’idée
    que je devienne une nonne sur le plan sexuel ne me convainquait
    pas,
    et lui non plus n’y croyait pas. Je demandais seulement du
    temps
    pour affronter la relation dans laquelle nous nous étions
    lancés et
    qui nous emprisonnait désormais. Il a refusé et m’a dit qu’il
    ne supportait pas de ne plus me voir, maintenant qu’il était en
    rupture avec Giovanna.
        
        
        



        

        

        
«
    Notre erreur a été d’aller trop vite : les orgies, les
    menottes,
    toi soumise par le groupe lors d’une fête. Tout cela soulève
    des
    problèmes que nous ne sommes pas en mesure d’affronter »,
    m’a-t-il dit.
        
        
        



        

        

        
Je
    le comprenais. Il était faible parce que Giovanna lui faisait
    la
    tête. Elle soupçonnait l’existence d’une autre femme dans sa
    vie, et il avait déployé toute son énergie pour lui prouver
    qu’il
    n’aimait qu’elle. Ce qui pouvait d’ailleurs être vrai,
    puisqu’il ne m’aimait pas, moi, et qu’il ne s’aimait pas
    lui-même non plus. De mon côté, je me sentais dans la même
    situation que lui.
        
        
        



        

        

        
Nous
    avons décidé de nous rapprocher et d’essayer d’y prendre
    plaisir, de vivre non pas de fantasmes à réaliser, mais de
    l’instant présent. Cet instant fugace que nous ne parvenons
    jamais
    à saisir, tandis que les pensées irréalisées murmurent
    malicieusement. Nous décidons de nous donner du temps l’un à
    l’autre. Nous voulons devenir raisonnables, nous accepter
    nous-mêmes, admettre que les conditions de notre relation ont
    changé.
        
        
        



        

        

        
J’ai
    demandé à Elisa : « Les désirs de transgression doivent-ils
    être
    vécus jusqu’au bout ? Et après les avoir vécus, peut-on revenir
    à une vie normale sans qu’ils refassent surface ? »
        
        
        



        

        

        
Elle
    m’a répondu : « Si tu te plonges deux fois dans une rivière,
    trouveras-tu la même eau ? La première transgression mène à la
    deuxième, puis à la troisième, et tu continues sans t’arrêter
    jusqu’à ce que ces plaisirs anormaux deviennent ta normalité.
        
        
        
        

        

        
Es-tu
    capable d’affronter tout cela ? »
        
        
        



        

        

        
Elisa
    est notre caissière. Elle ne comprend pas comment je peux
    maintenir
    une relation avec Luca alors que je me sens comme une naufragée
    dans
    l’océan de mes instincts déchaînés. Selon elle, quand l’amour
    manque, on cherche la transgression pour obtenir du plaisir. À
    ce
    stade, soit tu sais te contrôler, soit le déluge universel des
    plaisirs anormaux t’ensevelit sous sa boue, et tu ne peux plus
    redécouvrir le goût des plaisirs normaux.
        
        
        



        

        

        
Elisa
    aurait pu s’épargner tout ce discours. Ce ne sont que des
    clichés,
    Luca et moi le savons bien. Il y a deux soirs, nous avons
    couché
    ensemble et Luca m’a juré qu’il m’aimait. C’était un coup
    bas, car notre relation sans amour n’a jamais envisagé que nous
    tombions amoureux l’un de l’autre. Nous avons laissé le
    problème
    en suspens, comme un volcan endormi qui, tôt ou tard, lors
    d’une
    nuit torride d’été, finira par exploser. Ainsi, les instincts
    rebelles restent toujours au cœur de notre relation.
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Une
      malédiction
        
        
        
        



        

        

        
Je
    me sens heureuse et désespérée. Luca et moi nous disputons
    violemment. Je lui crie de retourner auprès de sa femme, qui le
    comprend ; il me répond qu’elle lui en veut à cause de moi.
    Qu’il
    a renoncé à une vie tranquille pour une salope comme moi, qui
    ne
    veut que s’amuser et vivre de nouvelles expériences. Nous
    poussons
    la folie à l’excès. Mes veines palpitent, ma lèvre tremble,
    j’éclate en sanglots. Il se jette dans mes bras, il désire mon
    corps. Il veut me posséder alors qu’il est au lit avec sa
    femme,
    après l’avoir possédée. Nous nous embrassons, et son idée nous
    excite au point de nous faire jouir.
        
        
        



        

        

        
Une
    fois le moment passé, nous essayons de nous parler, nous
    analysons
    la situation. Quelque chose a ensorcelé nos sentiments. J’ai
    l’impression qu’une ancienne malédiction s’est abattue sur
    nous, qu’elle oppresse la vie de Luca et menace la mienne.
    Villacastellata est pleine de sorcières et de malédictions du
    passé. À la fin de l’automne, dans le brouillard, alors que je
    me
    promenais dans les ruelles du village, j’ai vu apparaître une
    vieille femme vêtue de noir qui faisait cuire des châtaignes
    dans
    un chaudron. Elle en avait deux paniers pleins, et près d’elle
    se
    trouvait une femme arabe vêtue d’une tunique blanche. Je me
    suis
    arrêtée pour les observer. Il n’y avait personne, seulement des
    ombres et les flammes du feu, avec les éclats des châtaignes
    qui
    rôtissaient.
        
        
        



        

        

        
Je
    suis revenue sur mes pas, et c’était la première fois que je
    ressentais cette sensation négative en pensant à Luca. L’air
    entre nous devient parfois si lourd que j’imagine qu’il nous
    empoisonne, comme s’il avait été contaminé par un virus inconnu
    né des cendres ardentes de la malédiction. Notre paix est
    terminée
    pour toujours.
        
        
        



        

        

        
Hier,
    il est venu me voir, discret comme toujours, sa voiture garée
    sur la
    place. Sa femme était à la mer, ses enfants dans un camp scout,
    à
    Pietra di Cava, dans la montagne. Nous nous sommes disputés
    violemment. Il m’a crié de ne plus l’embêter. Il m’a accusée
    d’être hystérique, je lui ai lancé quelques objets : 
        
        
        
        

        

        

        
La
      Nausée
        
        
        
        
        

        

        

        de Sartre, deux volumes de Proust, qu’il aimait lire, je ne
me
    souviens plus très bien dans quel ordre.
        
        
        



        

        

        
«
    Pourquoi faisons-nous cela ? Nous ne nous sommes jamais crié
    des
    choses pareilles », lui ai-je demandé, une fois calmés.
        
        
        



        

        

        
Luca
    a répondu, comme inspiré : « Tu veux entendre des mots
    grossiers
    dans l’amour. »
        
        
        



        

        

        
«
    Mais ce n’est pas une raison ! » lui ai-je répondu.
        
        
        



        

        

        
«
    C’est justement ça. Tu veux être traitée comme une pute par ton
    maître, et nous répétions la scène. »
        
        
        



        

        

        
J’ai
    haussé les épaules, peu convaincue.
        
        
        



        

        

        
«
    Bien sûr, je ne ressemble pas à ton maître, mais je suis ton
    patron », a-t-il repris. « C’est comme ça : nous vivons des
    moments de violence sauvage et nous frôlons une tendresse
    profonde.
    N’est-ce pas à cela que tu te prépares ? »
        
        
        



        

        

        
Nous
    avons tous les deux souri. C’est, bon gré mal gré, notre
    nouvelle
    façon d’interagir.
        
        
        



        

        

        
Nous
    avons tous les deux peur de la vie. Giovanna l’obsède, et elle
    m’obsède aussi. Il me dit toujours qu’il ne pourra jamais
    renoncer à elle, ni à moi. Quand il ne souffle pas, le tourment
    s’installe entre nous ; et quand l’ouragan est loin, une
    tranquillité inquiétante prend sa place. Peut-être parce que,
    sans
    nous en rendre compte, nous sommes au centre de l’ouragan
    lui-même.
    À ce moment-là, tout autour de nous n’est que destruction, mais
    dans notre espace restreint règne un calme absolu,
    irréel.
        
        
        



        

        

        
Dans
    ces moments-là, Luca me semble atteint par cette maladie que je
    sens
    couler en lui, ce virus ténébreux et pandémique que la sorcière
    a
    invoqué. Le poids de la banque l’écrase, le rituel qu’il doit
    accomplir chaque jour au bureau l’oppresse, malgré son
    apparente
    gaieté, malgré la bonne humeur qui semble couler dans ses
    veines.
        
        
        



        

        

        
Je
    le trouve alors déprimant, antipathique. Je me détourne en
    silence
    pendant que je lui apporte les dossiers, et il me dit que j’ai
    été
    imprudente d’accorder le prêt à Sergio Enrichetto, qu’il ne
    sait pas s’il l’approuvera. Les garanties sont maigres, son
    atelier mécanique tient debout par miracle. C’est la seule
    entreprise qui subsiste de l’époque où, dans la petite ville,
    cinq ateliers travaillaient encore pour Fiat Auto. Le voilà, le
    patron, le banquier qui surgit en lui, un sale bureaucrate qui
    se
    niche dans son cœur romantique et l’enchaîne.
        
        
        



        

        

        
Nous
    nous y sommes habitués, à notre vie réduite à un fer rouge. Et
    pourtant, nos sentiments reviennent chaque fois plus intenses.
    Nous
    avons créé, au sein de notre relation, un champ semé de
    marguerites et d’anémones, dense de cette tranquillité et de
    cette sécurité hallucinantes que procure une transgression
    entre
    deux amants.
        
        
        



        

        

        
Luca
    est mon Paolo, et je suis sa Francesca. L’enfer est un
    tourment,
    mais l’amour entre eux était un monstre si horrible, si grand,
    que
    Dieu a probablement jugé bon de le garder tranquille pendant
    quelque
    temps parmi les flammes et les démons, afin qu’il les
    terrifie.
        
        
        



        

        

        
Mais
    Luca et moi étudions de nouvelles sensations, nous goûtons à la
    fois à la douleur et au plaisir. Il insiste pour me mettre avec
    sa
    femme. Il se demande pourquoi nous devons être si jalouses,
    pourquoi
    cette jalousie tue le plaisir entre femmes.
        
        
        



        

        

        
«
    Elle est belle, elle a de longues jambes lisses, des fesses
    fermes
    comme les tiennes, comme tu les aimes. Elle te plaît, tu me
    l’as
    dit quand tu l’as vue en photo et en vidéo. Elle est douée au
    lit. Toi et elle, vous seriez parfaites pour faire l’amour avec
    moi
    », me dit-il.
        
        
        



        

        

        
Je
    l’imagine, sa femme, allongée dans le lit avec moi, la
    maîtresse
    de son mari. Elle s’allonge, nos pieds se touchent. Un signe de
    sa
    part, et je cède : elle tient les rênes du jeu, elle me guide
    dans
    le sexe. Elle découvre mes seins en les faisant sortir de mon
    jupon,
    les examine, les observe sévèrement ; lorsqu’elle se penche sur
    moi, elle me dit qu’ils sont petits mais pleins. Je sens ses
    mains
    sur mon corps, sur mes jambes. J’aurais pu les embrasser sans
    hésiter. J’étais follement excitée.
        
        
        



        

        

        
Je
    me suis immédiatement rendu compte de la frustration de mon
    désir :
    ce que j’aurais pu faire ne me semblait pas assez satisfaisant
    pour
    elle. J’ai compris qu’elle allait m’humilier, mais que ce
    seraient des moments de torture exquise. Pourquoi ne suis-je
    pas Luca
    ?
        
        
        



        

        

        
Luca
    au centre de nos intérêts érotiques.
        
        
        



        

        

        
«
    Même si elle était d’accord, j’aurais peur de sa colère, de sa
    rivalité », répondis-je.
        
        
        



        

        

        
«
    Mais tu m’as dit que tu baisais mieux et que tu obéissais
    encore
    mieux quand tu ressentais de la jalousie, de la colère.
    »
        
        
        



        

        

        
«
    Elle pourrait ne pas penser comme nous », admets-je.
        
        
        



        

        

        
Il
    se réfugie alors dans l’idée d’un trio occasionnel.
        
        
        



        

        

        
«
    En bas de chez toi, vendredi dernier, juste devant la porte
    d’entrée,
    j’ai vu deux filles qui cherchaient l’interphone. Nous avons
    discuté. Je leur ai dit que ma femme et moi cherchions un trio.
    Elles m’ont dit qu’elles étaient partantes. »
        
        
        



        

        

        
«
    Tu les as revues ? » je lui demande.
        
        
        



        

        

        
«
    Elles m’ont laissé leur numéro de téléphone. Tu peux les
    appeler en vidéo, te faire passer pour Giovanna. On les fera
    venir
    ici, chez toi. »
        
        
        



        

        

        
Peut-être
    a-t-il perdu la tête sans même s’en rendre compte. Oui, sa tête
    est restée entre les calculs et les dossiers de la
    banque.
        
        
        



        

        

        
J’ai
    rencontré le nouvel employé, Lorenzo, que j’ai immédiatement
    appelé notre Judly. Il aidait sa sœur dans sa boutique de
    lingerie
    féminine ; il était vendeur, et non plus comptable. Sa sœur est
    une parente de Giovanna. Lorsque la boutique a fermé, Lorenzo
    s’est
    retrouvé sans emploi. Grâce à une formation régionale sur les
    services à la clientèle, il a pu accéder à un stage de
    formation
    dans une banque. Je me demande pourquoi Luca a recommandé
    Lorenzo en
    interne et a favorisé son intégration dans la succursale la
    plus
    petite et la moins pratique que je connaisse, la nôtre. Je
    pense que
    même Luca n’a pas beaucoup d’attentes quant à l’avenir de
    Lorenzo.
        
        
        



        

        

        
«
    Ta femme te fait-elle si peur ? » ai-je demandé à Luca lorsque
    Lorenzo s’est installé dans le bureau.
        
        
        



        

        

        
Le
    bureau de Lorenzo n’a pas de tiroirs. Sur le plateau en formica
    gris, l’imprimante multifonction crachote toutes les
    demi-heures.
    Il y a posé un stylo plume rouge, un agenda papier où il prend
    des
    notes, un livre technique que je soupçonne de n’avoir jamais lu
    et
    un ouvrage sur la gestion de projet. J’y pose les dossiers des
    prêts hypothécaires.
        
        
        



        

        

        
«
    Garde-les un instant », lui dis-je sans le regarder.
        
        
        



        

        

        
Luca
    le salue d’un signe de tête vague, puis s’enferme dans son
    bureau.
        
        
        



        

        

        
Voici
    Lorenzo, un moins que rien à la banque et en tant que personne.
    Je
    dois le rendre antipathique dès le départ, car, en tant
    qu’homme,
    il est viril, masculin, exaltant avec ses biceps de culturiste.
    Je
    lui fais un long discours sur la façon dont les choses se
    passent à
    la banque, uniquement pour tester sa patience. Il sait se
    contrôler,
    il m’ignore, ou du moins il essaie.
        
        
        



        

        

        
Comment
    serait le contact avec lui ? Rugueux comme du papier de verre,
    j’imagine. Ma peau le réclame. Il hausse les épaules pendant
    mes
    explications. Luca décide de sortir de son bureau et de
    discuter
    avec lui. Ils parlent de management, ils sourient. Je
    m’immisce,
    acerbe et ironique :
        
        
        



        

        

        
«
    Je ne pensais pas qu’en vendant









                    
                

                
            

            
        

    













